
[image: Couverture : Catherine Lanigan, Ce parfum de jasmin, Harlequin]


[image: 4eme couverture]


 [image: pagetitre]


Prologue
Ce rêve, Susannah le faisait régulièrement, depuis sa plus tendre enfance.
Au début, elle se tenait sur une plage et contemplait un océan aussi noir que de l’encre. S’élevant à l’horizon et masquant peu à peu le ciel, une nappe de brouillard venait lentement dans sa direction, puis l’enveloppait comme une gangue étouffante. Elle avait alors l’impression que son esprit se dissolvait dans la brume et qu’une puissance surnaturelle prenait possession d’elle. Soudain, le sentiment d’une menace terrible émanait de la mer, du brouillard et du sable même ; une profonde angoisse l’envahissait. Plissant les yeux, elle scrutait frénétiquement la plage, cherchant quelque chose dont elle ignorait tout.
Ivre d’anxiété, elle se mettait à arpenter le sable, juste au bord de l’eau. Puis elle s’entendait murmurer :
— Est-ce qu’il est trop tard ? Ai-je manqué notre rendez-vous ? Que vais-je devenir si je ne suis pas à l’heure ?
Elle s’immobilisait enfin, perplexe, en se demandant de quoi, au juste, elle avait peur. Quel événement, quelle rencontre craignait-elle d’avoir manqué ? Elle regardait autour d’elle et se rendait compte que, au fond, elle ne comprenait pas la signification de cette scène étrange.
Pourquoi se trouvait-elle au bord de l’eau ? Cela n’avait pas de sens, d’autant qu’elle habitait l’Indiana, à des centaines de kilomètres de l’océan le plus proche ! A moins bien sûr que l’on considérât comme une mer le lac Michigan, situé tout au nord de l’Etat.
La première fois qu’elle avait fait ce rêve, elle avait six ans. Terrorisée par son atmosphère étrange, elle s’était réveillée en hurlant. Kate, sa mère, avait accouru dans sa chambre, l’avait prise dans ses bras et bercée jusqu’à ce qu’elle se calme.
— N’aie pas peur, ma chérie, lui avait-elle murmuré inlassablement. Les rêves n’ont rien de dangereux. Ils ne sont pas réels.
Susannah avait tiré de ces instants un réconfort dont elle se souvenait chaque fois que ce rêve lui revenait. Cette nuit-là, Kate avait su prononcer les mots qui l’avaient aidée à prendre confiance en elle-même. Du reste, n’était-ce pas justement pour cela que les mamans étaient faites ?
Kate était originaire d’Atlanta, en Georgie, où se déroulait l’action de Autant en emporte le vent. C’était un des romans favoris de Susannah, qui avait hérité de sa mère un amour inconditionnel pour ce qu’on appelait, non sans une pointe de nostalgie romantique, le Vieux Sud.
En s’établissant avec son mari, Stu Parker, dans l’Indiana, au nord du pays, Kate ne s’était pas départie de l’accent délicieusement traînant, des bonnes manières et de la générosité typiques des gens du Sud, de ce Sud qu’elle savait raconter mieux que personne. Plus que tout, Susannah adorait l’entendre faire revivre des épisodes de la vie somptueuse qu’on y menait avant la guerre civile.
A l’approche de l’été, quand les Parker prévoyaient de prendre quelques jours de vacances, Susannah réclamait systématiquement de descendre dans le Sud. Et lorsqu’elle se promenait sur les rives du Mississippi, admirant les majestueuses demeures qui les bordaient depuis la première moitié du XIXe siècle, elle se surprenait à regretter de ne pas être née à cette époque. Elle aimait l’architecture, la décoration, le mobilier de ces maisons, et surtout, elle s’y sentait comme chez elle. L’odeur du jasmin, des roses thé et des camélias stimulait son imagination. Elle se voyait, vêtue d’une robe en crinoline et d’un chapeau de paille, dans la fraîcheur printanière, déambuler à travers les allées des plantations, parmi les cornouillers et les magnolias en fleurs.
Plus elle descendait dans le Sud avec ses parents, plus elle était heureuse — et plus elle avait l’impression d’avoir trouvé sa place dans le monde. Les brises humides et tièdes de l’Alabama ou du Mississippi insufflaient à son esprit des visions de grands hôtels au tournant du siècle ou de fabuleuses réceptions auxquelles les invités arrivaient à bord d’équipages magnifiques. Hélas ! il venait toujours un moment où il fallait rentrer à Indianapolis. En guise de souvenir, elle emportait avec elle les trésors marins qu’elle avait ramassés sur les plages du golfe du Mexique. Curieusement, chaque fois qu’elle ajoutait un oursin plat, un hippocampe séché ou un coquillage sur l’une ou l’autre des étagères de sa chambre, elle repensait à son rêve, et se demandait s’il existait un lien entre l’homme qu’elle y rencontrait et sa fascination pour le Sud…
   
   
Peu à peu, le brouillard se dissipait. Susannah faisait quelques pas sur le sable humide, s’arrêtant tout au bord de l’eau, et fixait encore l’immensité noire qui s’étendait devant elle. Quelque chose, peut-être la force des courants et les vagues puissantes qui se brisaient sur le rivage, lui faisait comprendre d’instinct qu’il s’agissait d’un océan — mais lequel ?
Alors qu’elle désespérait de trouver des réponses aux questions qui tournoyaient dans son esprit, l’inconnu apparaissait.
Il surgissait des flots avec majesté. Sa toge bleu nuit, ornée de saphirs et d’améthystes, paraissait faite non de tissu, mais d’eau. Susannah ne parvenait pas à distinguer son visage, noyé dans la brume. Pourtant, il irradiait de toute sa personne un magnétisme et une présence incroyables. A chacune de leurs rencontres, elle avait envie de lui demander son nom, mais elle était si impressionnée qu’aucun son ne franchissait ses lèvres.
Bientôt, il lui faisait un signe de la main, l’invitant à le rejoindre au milieu de l’océan. Craignant de se noyer, Susannah refusait en secouant la tête. Il laissait alors retomber sa main, puis se transformait en une véritable statue d’eau qui s’effondrait tout à coup dans les flots, soulevant une vague qui venait mourir aux pieds de Susannah.
Au fil des ans, son rêve ne connut qu’un seul changement notable : les visites de celui qu’elle en était venue à appeler l’Homme de ses rêves se prolongeaient de plus en plus. Bien qu’il ne s’adressât jamais à elle à voix haute, Susannah sentait en son for intérieur qu’il éprouvait une profonde tristesse ; il souffrait qu’elle ne le rejoigne pas.
Vers l’âge de douze ans, elle rassembla son courage pour lui demander le nom de l’océan qui s’offrait à son regard. Il ne répondit rien, comme à son habitude, mais en baissant les yeux Susannah vit le mot « Atlantique » se dessiner dans le sable. Elle fut un peu étonnée, car elle avait cru — et même espéré — qu’il s’agissait d’une mer chaude telle que celle qui baignait le golfe du Mexique.
Déçue que l’Homme de ses rêves ne fût pas originaire du Sud, et qu’il ne ressemblât pas, même de très loin, à Rhett Butler, le héros de son cher Autant en emporte le vent, elle se promit de ne plus lui poser de question.
Bien sûr, elle ne parla jamais de lui à quiconque. Elle craignait trop de passer pour une idiote en avouant nourrir de tels songes. Et finalement, comme son rêve ne correspondait à aucune réalité qu’elle pût identifier comme sienne, elle l’enferma à double tour dans les profondeurs de son esprit, ne lui accordant plus qu’un intérêt relatif lorsque, épisodiquement, il surgissait de son inconscient.
Jusqu’au jour où Susannah Parker laissa son rêve changer le cours de son existence.
Elle était alors étudiante de première année à l’université de l’Indiana. On était à la veille des congés de Pâques, et Susannah avait prévu de rester toute la semaine au campus pour rédiger ses dissertations en retard et faire quelques heures supplémentaires au Steak Shack, le restaurant où elle travaillait comme serveuse afin de gagner de quoi payer ses factures d’épicerie et l’essence de sa voiture. Ce n’étaient pourtant pas les opportunités de passer des vacances de rêve qui lui manquaient ! Ses amies de l’Alpha Phi, son club d’étudiantes, lui avaient fait des propositions toutes plus alléchantes les unes que les autres : Alyson Baker l’invitait dans son ranch familial du Kentucky ; Clarissa Claybourne lui promettait un séjour inoubliable à New York où ses parents mettaient à sa disposition leur luxueux duplex de la Cinquième Avenue pendant qu’ils séjournaient à Paris ; et les autres filles l’exhortaient à les accompagner à Fort Lauderdale, près de Miami, dont les plages de sable chaud, les bars et les discothèques attiraient les étudiants des plus grandes universités du pays.
Mais Susannah avait les pieds sur terre. Elle refusait de gaspiller ses quelques économies dans un voyage qu’elle considérait comme superflu. Elle avait donc fait la sourde oreille aux arguments de ses amies, se répétant obstinément que, si elle voulait réussir sa vie, elle devait avant tout penser à étudier.
Du moins était-ce ainsi qu’elle voyait encore les choses quelques heures à peine avant le départ de ses amies, au moment où elle s’endormit… et que l’Homm de ses rêves revint lui rendre visite.
Cette nuit-là, le rêve fut radicalement différent.
Dès le début, lorsqu’elle se retrouva debout sur la plage, elle ne reconnut pas le paysage auquel elle était habituée. Du brouillard ne subsistait qu’un filet de brume qui dérivait paresseusement au-dessus de l’océan. Pas un souffle d’air ne ridait la surface paisible de l’eau, qui était à présent d’un bleu limpide marbré de vert pâle. Susannah ne se voyait plus sous les traits d’une fillette de six ou sept ans, comme c’était le cas depuis toujours, mais sous ceux de la jeune femme de dix-neuf ans qu’elle était à présent. S’élevant des flots, l’inconnu la salua d’un geste gracieux. Son image se fit plus nette qu’elle ne l’avait jamais été. Et, pour la première fois, Susannah songea que son rêve était peut-être réel.
Elle distinguait à présent le visage de l’Homme de ses rêves. Ses cheveux, châtain clair, étaient tirés en arrière sur son front large. Il avait un air à la fois déterminé, sûr de lui, et très doux, presque vulnérable. Il était grand et élancé, mais la largeur de ses épaules et le galbe de ses bras révélaient une musculature puissante. Ses jambes étaient celles d’un sportif confirmé. Susannah se dit qu’il donnait l’impression d’être capable de traverser l’Océan à la nage sans la moindre difficulté.
Il  s’avança vers elle, les vaguelettes du rivage caressant paresseusement ses chevilles.
Craignant qu’il ne fût pas réellement un homme, malgré son apparence humaine, elle se refusa à lever la tête pour voir ses yeux. Elle s’attendait à ce qu’ils fussent d’un bleu glacial, menaçant. Il s’immobilisa devant elle, et Susannah sentit qu’il attendait patiemment qu’elle rassemble son courage. Il ne dirait pas un mot, ne ferait plus un geste tant qu’elle ne l’aurait pas regardé.
Elle redressa timidement le menton. Avec surprise, elle découvrit alors que les yeux de l’Homme de ses rêves n’exprimaient que douceur et bonté. Une flamme paisible brillait dans ses iris noisette pailletés d’or.
Il tendit une main vers elle. Susannah la prit dans la sienne, et ne put réprimer un soupir d’étonnement. Sa peau était chaude et souple, bien réelle. A son poignet, Susannah percevait le battement régulier de son pouls.
Elle sourit.
— Je croyais que, en te touchant, je te ferais disparaître dans les nuées, murmura-t-elle sans rien dissimuler de son émerveillement.
— Jamais je ne te quitterai, répondit-il.
Il parlait avec un accent du Sud. Susannah écarquilla les yeux, prenant conscience pour la première fois que cet homme était la personnification de tous les désirs que le Vieux Sud éveillait en elle depuis sa plus tendre enfance.
« C’est impossible ! se dit-elle. Idiote que tu es, tout ça n’est qu’un rêve ! Cet homme n’existe pas vraiment. Je ne suis pas ici, je vais bientôt me réveiller dans ma chambre, à l’université, et tout sera comme avant, tout sera normal. »
— Tu as tort de raisonner de cette façon, déclara-t-il. Ignores-tu que les rêves sont faits pour se concrétiser ?
Susannah en demeura bouche bée. Avait-il lu dans ses pensées ? Avait-il aussi le pouvoir de sonder les profondeurs de son âme ? Alors qu’elle ouvrait la bouche pour l’interroger, il fit un pas de plus vers elle, plongeant son regard dans le sien.
— Tes yeux ont la couleur de la mer des Caraïbes, murmura-t-il.
Il glissa un bras autour de ses hanches et l’attira contre lui.
— Regarde-moi pendant que je t’embrasse, ordonna-t-il d’une voix envoûtante. Alors, tu seras à moi tout entière.
Une vague d’appréhension glaça Susannah. Et si son baiser changeait quelque chose en elle ? songea-t-elle. Et s’il la faisait… mourir ? Autrefois, déjà, quand elle n’avait que huit ou neuf ans, elle avait craint qu’il ne la transforme en sirène et qu’elle ne revoie jamais plus ses parents.
Mais maintenant qu’elle était adulte, sa curiosité était plus forte que ses doutes. Elle ne demandait pas mieux que de faire fi de sa prudence coutumière.
Peut-être cet homme était-il son ange gardien ; peut-être allait-il l’emmener au paradis ?
— Je t’assure, belle Susannah, que je ne suis pas un ange, dit-il en se serrant contre elle. Cependant, tu dois m’embrasser pour pouvoir me reconnaître quand nous nous rencontrerons.
— Quand nous nous rencontrerons ? répéta-t-elle. Tu… tu n’es donc pas qu’un simple rêve ?
— Pour le moment seulement, répondit-il, et il posa ses lèvres sur les siennes.
Susannah lui rendit son baiser, avec hésitation tout d’abord. Si elle avait su que cette étreinte allait changer le cours de sa vie, jamais elle n’aurait consenti.
Tandis qu’il commençait d’explorer sa bouche avec sa langue, elle se sentit traversée d’un intense frémissement. En homme attentif et expérimenté, il perçut sa réaction, et donna aussitôt à son baiser une vigueur nouvelle. Une vague de sensations voluptueuses déferla sur Susannah. Leurs bouches s’abandonnèrent totalement l’une à l’autre. Elle sentit contre son ventre la force de son désir et son corps se mit à vibrer de plaisir. Une porte s’ouvrit dans son cœur sur un flot d’émotions dont elle n’avait pas osé croire qu’elles pourraient la concerner si tôt, si vite. Un sentiment de joie immense, d’exultation l’envahit, et une larme de bonheur roula sur sa joue.
Passionnément, elle l’enlaça par le cou. Leur baiser devint encore plus ardent. Peu à peu, elle sentit qu’elle se fondait en lui. « Maintenant, nous ne faisons plus qu’un », se dit-elle avec délice.
— Comme c’est le cas depuis toujours, murmura-t-il avec tendresse, avant de reprendre possession de ses lèvres.
Fermant les yeux, elle oublia toutes ses appréhensions, tous ses doutes ; elle ne pensa plus qu’à jouir de l’amour que lui donnait l’Homme de ses rêves, et qui la purifiait totalement, jusqu’au plus profond de son être.
Mais le plus extraordinaire, c’était qu’elle percevait dans son propre cœur qu’elle éprouvait pour lui un amour aussi fort, aussi absolu que celui qu’il lui offrait. C’était inouï ! Jusqu’à ce jour, elle avait ignoré qu’on pût aimer quiconque de façon aussi divine.
« Je voudrais que ce baiser ne finisse jamais. »
A peine ces mots eurent-ils traversé son esprit qu’elle fit une découverte stupéfiante : plus elle étreignait son amant, moins elle sentait son corps contre le sien. Ouvrant les yeux, elle s’aperçut qu’il disparaissait lentement entre ses bras.
— Ne me quitte pas ! l’implora-t-elle.
Elle essaya de toucher son visage, mais il n’était déjà plus que nuée.
— Je quitterai la réalité ! gémit-elle. Je resterai ici avec toi… dans ce rêve. Ne pars pas !
Tout à coup, elle se retrouva seule sur la plage, triste et dépitée. L’espace d’un instant, elle le détesta pour lui avoir montré à quel point la vie qu’elle menait manquait de substance, puisqu’il n’en faisait pas partie. Et, tandis qu’elle scrutait l’horizon, elle se sentit accablée par le poids immense de la solitude qu’elle devrait désormais affronter.
Le brouillard apparut, obscurcissant l’Océan et la plage. Susannah se mit à pleurer ; des larmes brûlantes brouillèrent sa vision.
— Pourquoi as-tu fait ça ? murmura-t-elle avec désespoir. Pourquoi es-tu venu me torturer ? Tu me hantais depuis des années, et maintenant que je sais enfin qui tu es, tu m’abandonnes ! Reviens ! Je t’en prie, reviens… !
   
   
Susannah se réveilla en sursaut. Elle resta un long moment les yeux rivés au plafond de sa chambre, retenant son souffle, médusée de sentir que ses joues étaient baignées de larmes. Puis elle se passa une main sur le visage. Ses cheveux, ainsi que son oreiller, étaient trempés. Comme si elle avait pleuré beaucoup, mais aussi longtemps !
Elle tendit ses doigts mouillés vers le rayon de lune qui filtrait à travers la fenêtre.
« Je n’y comprends rien », songea-t-elle, perplexe.
Soudain, les propos que Marilou, sa camarade de chambre et meilleure amie, avait tenus pour la convaincre de partir avec elle à Fort Lauderdale s’imposèrent à son esprit : « On va passer une semaine géniale, Susannah ! Tu ne peux pas rester tout le temps le nez dans tes bouquins. Vivre, ça n’est pas ça ! Il faut absolument que tu viennes ! »
Susannah tourna la tête vers la fenêtre, fixant le croissant de lune suspendu dans le ciel noir. Tout à coup, elle sut ce qu’elle devait faire. L’Homme de ses rêves était en Floride, pensa-t-elle. Et elle allait partir pour Fort Lauderdale, avec Marilou et les autres.
Bien sûr, c’était un projet un peu fou. L’idée de chercher un homme rencontré dans un songe avait de quoi faire sourire. Mais son père ne lui avait-il pas expliqué que certains grands scientifiques avaient fait leurs plus importantes découvertes à la suite de rêves prémonitoires ?
En outre, ses parents lui avaient toujours affirmé que rien n’était impossible en ce bas monde, du moment que l’on croyait vraiment en ses désirs.
Si les rêves étaient faits pour se concrétiser, peut-être, qui sait, l’Homme de ses rêves lui reviendrait-il ?
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Une pile de livres de classe sous le bras, Susannah entra dans le pavillon de l’Alpha Phi et s’écarta au pied du grand escalier pour éviter le flot d’étudiantes qui dévalaient les marches. A grand renfort de cris et de gloussements enthousiastes, elles s’interrogeaient mutuellement pour savoir si elles emportaient bien toutes les choses dont elles avaient « absolument » besoin pour leurs vacances : lotions solaires, Bikini et fausses cartes d’identité — accessoire essentiel à celles qui avaient moins de vingt et un ans pour acheter des boissons alcoolisées.
— Susannah ! lança Marilou, sa camarade de chambre. Ça fait des heures que je te cherche partout ! Qu’est-ce que c’est que ce message que tu m’as laissé sur mon bureau ? Hier soir, tu me disais encore de partir seule avec Pam Mayard, et voilà que tu décides de venir quand même en Floride ?
Susannah sourit. Elle aimait la voix mélodieuse et l’accent un peu traînant, caractéristique du Sud, de son amie.
— Pam est déjà partie ! ajouta cette dernière d’un ton lourd de reproche. J’espère que tu ne vas pas me laisser en rade, maintenant !
— Pas de panique ! répliqua Susannah en riant. Tu les auras, tous ces beaux étudiants de Harvard que tu rêves de séduire. Surtout si tu portes le Bikini brésilien plutôt spécial que tu m’as montré l’autre jour.
— Ce n’est pas un Bikini, mais un string, précisa Marilou avec fierté. Je l’ai acheté à Rio. Ça fait fureur, là-bas. En tout cas, moi je l’adore !
— N’empêche qu’il est vraiment mini-mini. Les malheureux ! Ils ne se doutent pas de qui les attend…
Susannah adorait taquiner son amie. Forte de sa longue chevelure blond platine, de ses yeux bleu-vert et de sa silhouette voluptueusement féminine, Marilou prenait la chasse aux hommes très au sérieux.
— Oh, ça va ! marmonna-t-elle. Dis-moi plutôt où tu étais passée, depuis ce matin.
— Pour quelqu’un qui n’a plus de voiture et pas un sou sur son compte en banque, je te trouve bien autoritaire, rétorqua Susannah pour le plaisir d’asticoter Marilou, laquelle soupira bruyamment et tira la langue. Enfin, je serai magnanime, une fois de plus ! Et puisque c’est grâce à ma voiture et à ma carte de crédit que nous allons voyager, je ferais bien d’aller remplir le réservoir et vérifier les pneus et le niveau d’huile.
— Tu auras les félicitations de la Sécurité routière, j’en suis sûre, ironisa Marilou.
Susannah fit un pas de côté pour laisser passer trois filles coiffées de casquettes de base-ball qui descendaient l’escalier en courant, chantant à tue-tête l’hymne de l’université.
Marilou se renfrogna.
— Si on ne se dépêche pas, on va rester en plan derrière tout le monde ! se plaignit-elle.
Susannah profita d’une accalmie dans le trafic de l’escalier et se précipita au premier étage. Marilou la suivit.
Dans leur chambre, Susannah posa ses livres sur une chaise, puis tira une valise de sous son lit. Elle l’ouvrit avec un grand sourire pour montrer à son amie qu’elle était pleine.
— Tu as déjà préparé tes affaires ? s’exclama Marilou, ravie. Je n’en reviens pas ! Génial ! Quand est-ce que tu as fait ça ?
— Ce matin, répondit Susannah en rabattant le couvercle de son bagage. Moi aussi, j’ai hâte de partir, figure-toi.
Elle chaussa ses lunettes de soleil, saisit son sac, et prit une radio portable dans une main, et sa valise dans l’autre.
— Bon, on y va, ou on prend racine ?
Un sourire étira les lèvres minces de Marilou.
— Et comment qu’on y va !
   
   
Si Susannah avait acheté sa vieille LeBaron, une décapotable de la marque Chrysler, pour un si bon prix, c’était que cette voiture n’avait plus guère que sa réputation à faire valoir. Mais comme elle ne pensait s’en servir que pour de courts trajets, principalement des allers et retours entre la fac, à Bloomington, et le domicile de ses parents, à Indianapolis, elle n’avait guère prêté attention aux conseils du concessionnaire, qui l’avait exhortée à ne jamais dépasser le quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure.
— Le châssis n’est plus tout neuf. Et sa limite extrême, c’est le quatre-vingt-quinze kilomètres à l’heure, avait-il précisé. Au-dessus, elle aura la tremblote, méfiez-vous !
— Ne vous inquiétez pas. Je conduis très bien. Jamais je n’ai eu d’accident de toute ma vie ! avait-elle fièrement répondu.
— Hum… Vous n’avez que dix-huit ans, avait marmonné le concessionnaire. Attendez d’avoir vingt années de permis derrière vous, et vous verrez !
A présent, tandis qu’elle descendait l’autoroute 65 en direction de la Floride, Susannah devait bien admettre que cet homme avait eu raison. Sa chère LeBaron vibrait dangereusement.
— Si tu t’obstines à ne pas dépasser la vitesse autorisée, on n’arrivera pas à Fort Lauderdale avant l’été prochain, grogna Marilou pour la dixième fois depuis le début du voyage.
Susannah renonça à lui faire comprendre que c’était la voiture, et non le code de la route, qui posait problème. Marilou poussa un profond soupir.
— J’ai horreur de ces nouvelles limitations de vitesse, ajouta-t-elle. Avant, je prenais ces autoroutes à cent quarante ! Au moins !
— Ah oui ? Tu veux dire, avant que ton père ne te reprenne la Mercedes ?
Avec un clappement de langue agacé, son amie croisa les bras sur sa poitrine.
— Je t’ai déjà répété cent fois que c’était une Porsche, protesta-t-elle.
— Ecoute, Marilou, tu n’aimes peut-être pas ma guimbarde, mais n’oublie pas qu’elle nous sera bien utile le moment venu.
— Comment ça ?
Susannah eut un sourire malicieux.
— Quand on longera la plage de Fort Lauderdale avec la capote baissée, c’est nous que les hommes regarderont, pas la voiture.
Marilou gloussa.
— Je t’en veux presque d’être si intelligente, observa-t-elle. Je ne suis pas la seule, d’ailleurs.
— Pourquoi dis-tu ça ? C’est idiot ! Personne n’a de raison de m’en vouloir d’être intelligente.
— Tu veux rire ! répliqua Marilou d’un ton plein d’ironie. Crois-moi, c’est une qualité qui te dessert plutôt qu’autre chose. Une femme intelligente, ce n’est pas du tout dans les mœurs des gens du Sud. Et entre nous, ce n’est pas ton brillant cerveau qui va te faire aimer des hommes.
Susannah fronça les sourcils, perplexe. Depuis le début de l’année, entre ses heures de travail au Steak Shack, ses cours et ses devoirs, elle n’avait guère eu le temps de songer à sa vie sentimentale. Mais, maintenant qu’elle y pensait, elle devait bien admettre que les soupirants ne se bousculaient pas devant sa porte.
— Tu crois que les garçons ne s’intéressent pas à moi parce que je suis bonne élève ? demanda-t-elle.
— Evidemment ! Descends un peu de ton nuage, d’accord ? Tu m’as dit toi-même que, au lycée, tes petits amis te plaquaient toujours après deux ou trois rendez-vous.
— Exact, confirma Susannah. Les uns comme les autres, ils m’ennuyaient à mourir.
— C’est bien là le problème, renchérit Marilou. Tu es trop futée pour la plupart des garçons.
Elle lui tapota affectueusement l’épaule.
— Remarque, l’Alpha Phi ne s’en plaint pas, reprit-elle. Toutes les filles sont ravies que tu sois bien placée pour devenir major de la promotion. C’est idéal pour le prestige du club. Et puis, avec ta crinière flamboyante, tes yeux turquoise et tes longues jambes, tu ressembles à ces déesses qui font la couverture de Cosmopolitan, ce qui est aussi très bon pour notre image. Pour être franche, la majorité des membres de l’Alpha Phi désespèrent de te trouver la moindre imperfection.
— J’ai jamais rien entendu d’aussi bête ! répliqua Susannah tandis qu’elles passaient devant un panneau annonçant qu’elles quittaient l’Etat du Kentucky et entraient dans le Tennessee.
— Moi qui partage ta chambre, je leur ai dit que tu n’avais même pas le plus petit bouton, la plus minuscule rougeur sur la peau ! poursuivit Marilou, avant d’ajouter avec sérieux : Vois-tu, Susannah, il faut que tu comprennes que les filles du club t’adorent parce que tu es parfaite… et qu’elles te détestent pour la même raison. Tu es solitaire, inaccessible, tu ne participes pas assez…
— Ça suffit ! l’interrompit Susannah avec agacement. Figure-toi que je n’ai pas le choix. Mes parents ne sont pas riches comme les tiens ou ceux de la majorité des étudiantes de l’Alpha Phi. Ils ont économisé dollar après dollar pendant toute mon enfance pour me permettre d’entrer à l’université. Ils se sont sacrifiés pour moi, ils n’ont jamais pris de vraies vacances. Et encore, l’argent qu’ils me donnent ne suffit pas à payer tous mes frais. En tout cas, pas ma cotisation au club. Te rends-tu compte que, si je ne bossais pas au Steak Shack, je ne pourrais pas faire partie de l’Alpha Phi ?
— Je comprends, admit Marilou. Mais… à quoi ça te sert, si tu ne prends jamais le temps de t’amuser ? Les clubs d’étudiants sont faits pour ça, non ?
Elle se redressa sur le siège.
— Et bien sûr, reprit-elle, ils permettent aussi à des hommes et des femmes d’univers équivalents de se rencontrer. L’origine sociale, ça compte beaucoup, tu sais.
— Tu penses vraiment ce que tu dis ?
— Evidemment. Et tu as tort si tu penses le contraire, affirma Marilou. Parfois, ajouta-t-elle avec un petit soupir désolé, j’ai la chair de poule rien que d’imaginer le genre d’éducation que tu as reçue.
Susannah redressa le menton, crispant les doigts sur le volant.
— Mon genre d’éducation vaut largement le tien, rétorqua-t-elle.
Marilou lui tapota la main.
— Qu’est-ce que tu peux être susceptible ! Je ne te critique pas, affirma-t-elle d’un ton apaisant. J’essaie simplement de t’aider.
Susannah jugea inutile de répondre. Elle savait que, au fond, les préjugés de classe de son amie n’entamaient en rien sa générosité naturelle.
— L’origine sociale, poursuivit son amie, est un facteur très important pour n’importe quel type de relation à long terme. Et tout particulièrement pour le mariage. Est-ce que tu m’imagines un seul instant sortir avec un garagiste ?
— Absolument pas.
— Tout juste. Par contre, je serais très bien avec un sénateur, un magnat de Wall Street ou un richissime armateur comme Onassis.
Susannah éclata de rire. Marilou était adorable, mais elle avait parfois la tête dans les nuages.
— Tu ne crois pas que tu vises un peu haut ?
— Pas du tout. Je réfléchis posément, et je vois loin. C’est d’ailleurs bien là qu’est ton problème, ma chère. Tu n’envisages pas ta vie à long terme, comme je le fais.
Ces paroles eurent une résonance profonde dans l’esprit de Susannah. Marilou avait raison. Jamais elle n’avait pensé à sa vie « à long terme ». Elle faisait les choses l’une après l’autre, patiemment, docilement. Au collège, puis au lycée, elle avait économisé, en vue de ses études supérieures, l’argent qu’elle gagnait en gardant des enfants et en travaillant dans l’épicerie de son quartier. Elle avait un objectif précis, qui était de devenir institutrice, non tant parce qu’elle aimait cette profession — jamais elle ne s’était trouvée en face d’une classe —, mais parce que c’était un métier qui lui assurerait un salaire décent. Une fois son diplôme universitaire en poche, lui avait promis sa mère, elle se sentirait naturellement attirée vers l’enseignement.
Depuis un an, en fait, Susannah n’avait pas un seul instant songé sérieusement à ce qu’elle deviendrait après la fac. Elle avait concentré toute son énergie à suivre le cursus requis pour être institutrice, mais sans mesurer la portée réelle de ses actes. Et maintenant qu’elle s’autorisait un moment d’introspection, elle devait bien reconnaître que le programme universitaire l’ennuyait ferme. Le seul cours qui l’intéressait vraiment était facultatif : c’était le cours d’art dramatique qui, de son point de vue, représentait un extraordinaire carrefour entre la littérature, la musique et la peinture.
Au lycée, Susannah avait décroché le rôle de Maria dans la reprise de la comédie musicale La Mélodie du bonheur. Bien sûr, elle n’était en rien comparable à Julie Andrews, la vedette du film, mais sa voix était plus que correcte. Les soixante-quinze dollars qu’elle avait investis dans des leçons de chant durant les deux mois qui avaient précédé la représentation avaient magnifiquement porté leurs fruits. Elle avait remporté un immense succès. Le hic, c’était que cet événement avait eu lieu dans l’Indiana, un Etat au caractère fortement provincial où il n’y avait ni auteurs dramatiques, ni metteurs en scène, ni acteurs, ni producteurs, bref, personne pour remarquer son talent et lui donner une chance de le développer.
En partant pour Bloomington, elle avait laissé derrière elle son rêve de mener de front des études universitaires et une formation théâtrale. Elle avait décidé que, à l’instar de sa mère, elle devait faire montre d’un esprit pratique et acquérir des compétences qui lui offriraient une vraie situation. Dans cette perspective, enseigner lui avait paru plus acceptable que, par exemple, coiffer et colorer des cheveux ou couper des ongles dans un salon de beauté.
Quant à sa vie sentimentale, elle gardait encore plus la tête froide de ce côté-là. L’idée de perdre son temps au cinéma ou dans les bars avec des garçons qui n’avaient pas deux sous de conversation et qui ne pensaient en définitive qu’à faire leur petite affaire l’exaspérait. Tout cela n’était qu’une source d’ennuis. En conséquence, elle n’avait jamais eu aucune histoire un tant soit peu sérieuse… ce qui signifiait aussi qu’elle manquait totalement d’expérience dans ce domaine.
Susannah jeta un regard vers Marilou. Son amie se moquerait sûrement d’elle si elle lui avouait qu’elle croyait tout simplement que le prince charmant surgirait un beau jour dans sa vie, tout comme l’Homme de ses rêves apparaissait dans ses songes. C’était pourtant ainsi qu’elle voyait les choses. Elle rencontrerait un jour l’Homme idéal, qui serait quasiment un double d’elle-même puisqu’ils auraient tous deux les mêmes désirs, les mêmes aspirations. Ils se marieraient et feraient de beaux enfants bourrés de talent. Sa mère et son père lui avaient raconté que c’était ce qui s’était passé pour eux ; après vingt-deux ans de vie conjugale, ils étaient toujours aussi heureux qu’au premier jour. Pourquoi n’aurait-elle pas autant de chance qu’eux ?
Quoi qu’il en soit, la remarque de Marilou l’avait piquée au vif, tout en éveillant sa curiosité.
— Bon, vas-y, donne-moi ton avis, lança-t-elle avec une pointe d’ironie dans la voix. Qu’est-ce que je devrais faire pour trouver un mari ?
— Je vais te le dire.
Marilou prit un air songeur. Elle se tapota les dents, aussi blanches et étincelantes que de la porcelaine, avec ses ongles à l’ovale parfait. Susannah avait ce geste en horreur. Elle songea qu’elle devrait expliquer à son amie que les futurs sénateurs étudiant à Harvard ne considéreraient sans doute pas cette manie comme un signe de distinction.
— Etant donné que tu es trop grande pour la moitié des Américains, trop intelligente pour les neuf dixièmes de la moitié restante, et trop belle, c’est-à-dire intimidante, pour tous les autres, je crois qu’il te faudra attendre d’avoir quarante ans pour qu’un homme te fasse sérieusement la cour, déclara Marilou d’un ton narquois.
— Mince, alors !
Marilou haussa les épaules, esquissant une moue gênée.
— Désolée. Tu me trouves trop franche ?
Susannah rit de bon cœur.
— Non. En fait, tu ne m’apprends rien. On m’a déjà servi ce couplet.
— Quand ça ?
— Au lycée. Les garçons racontaient déjà la même chose.
— Ah ! Tu vois ! s’exclama Marilou. Et à la fac, le problème est le même. Les étudiants ne sont pas assez mûrs pour toi. Peut-être devrais-tu songer à sortir avec des hommes plus âgés. Qu’en dis-tu ?
— Beurk !
Marilou lui posa une main sur l’épaule, l’air grave.
— Susannah, je pense que tu es dans une fâcheuse situation, dit-elle d’un ton mi-sérieux, mi-amusé.
— Et moi, je pense que tu ne devrais pas trop t’inquiéter pour moi. Je me débrouillerai, comme je le fais depuis toujours.
— Mouais, fit Marilou, dubitative. Tu te débrouilleras comme au temps où tu étais une gentille petite fille et que tu avais un amoureux à l’école primaire. Je raisonnais comme toi, avant. Mais aujourd’hui les enjeux sont différents. La compétition est chaque jour plus féroce. Il faut se battre bec et ongles pour espérer décrocher un bon mari.
Le soleil achevait de disparaître à l’horizon, et Susannah ôta ses lunettes noires.
— Ce n’est pas une loterie, Marilou, protesta-t-elle.
— Mais si ! C’est même la plus grande de toutes les loteries. Enfin ! Je vois bien que je n’arriverai pas à te convaincre. Fais comme tu voudras. Pendant que tu t’enlises dans tes habitudes de vieille fille, moi j’aborde chaque jour comme si c’était celui de ma victoire.
— Moi aussi ! répliqua Susannah, sur la défensive.
— Vraiment ? C’est pour ça que tu ne viens quasiment jamais à nos soirées et que tu restes tout le temps le nez fourré dans tes fichus livres ? Crois-moi, les hommes ne risquent pas de venir te chercher à la bibliothèque !
Susannah haussa les épaules.
— Je m’en fiche, affirma-t-elle. De toute façon, je sais que quelque part il y a un homme qui m’attend. Et quand nous nous rencontrerons, nous saurons tous les deux d’instinct que nous sommes faits l’un pour l’autre.
Marilou poussa un soupir agacé.
— Parce que tu crois qu’il te suffira d’ouvrir ta porte, et paf ! Qui voilà… ?
Tandis qu’elle laissait sa phrase en suspens, Susannah eut un sourire mélancolique en songeant à l’Homme de ses rêves.
— Le livreur de pizza ! conclut son amie avec un éclat de rire.
— Pas du tout ! protesta encore Susannah. Il… il sera grand, avec les cheveux châtain clair, et des yeux noisette tellement brillants qu’on les croira incrustés de poussière d’or. Il a l’accent du Sud, comme toi… enfin, presque comme toi. Et quand il m’embrasse…
Susannah se tut et sentit son visage s’embraser. Marilou la considérait d’un regard suspicieux.
— Alors comme ça, je me suis trompée ? marmonna-t-elle. Depuis tout ce temps, tu me mentais…
— Quoi ? fit Susannah. Pas du tout !
— Arrête tes salades ! Où l’as-tu rencontré ? Quel âge a-t-il ? Je le connais ?
— Qui donc ?
— L’Homme idéal dont tu viens de me donner la description. A voir ton sourire ravi, j’ai la nette impression que ce monsieur et toi êtes promis à un brillant avenir. Alors, comment est-ce qu’il s’appelle ?
Susannah regarda fixement les feux de la voiture qui la précédait.
— J’aimerais bien le savoir, répondit-elle dans un murmure.
— Il t’a embrassée et tu ne connais pas son nom ? s’insurgea Marilou.
Elle s’éclaircit la gorge, pour marquer sa réprobation, puis secoua la tête d’un air las.
— Je croyais t’avoir mieux éduquée que ça, Susannah, grommela-
t-elle. Règle numéro un : ne jamais les quitter sans avoir leur nom. Ou bien leur numéro de téléphone. Ou leur adresse. Leur numéro de plaque d’immatriculation. N’importe quoi, du moment que ça te permet de retrouver leur trace !
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit Susannah. Je ne connais pas réellement cet homme. Mais j’espère que je le rencontrerai un jour. Je l’espère de tout mon cœur…
Marilou se donna une petite claque sur la joue.
— Alors là, je nage complètement !
Elle se pencha en avant et commença à fouiller parmi les cartes routières, les gobelets en plastique et les emballages de hamburger qui jonchaient le plancher de la voiture.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Susannah.
— Je cherche mon cerveau. Il doit être là, quelque part. Je suis pourtant certaine de ne pas l’avoir oublié à la fac.
— Arrête de faire l’imbécile, tu veux ?
— Hein ? rétorqua Marilou. Mais c’est toi qui joues les imbéciles, ma vieille. Toutes les filles ont le même air rêveur et enchanté, le même sourire radieux quand elles parlent d’un homme dont elles sont vraiment dingues. Et c’est exactement la tête que tu faisais il n’y a pas une minute. Ne me prends pas pour une gourde, Susannah. Je connais tout ça par cœur !
Marilou croisa les bras sur sa poitrine et attendit une réponse.
Pendant de longues minutes, Susannah resta muette. Elle mit une cassette dans le magnétophone, puis l’éjecta presque aussitôt.
— O.K., fit-elle en soupirant. Je vais te dire la vérité. Mais tu vas me prendre pour une folle.
— Dis toujours.
— J’ai fait la connaissance de cet homme dans un rêve.
Marilou se donna de nouveau une claque.
— Tu as raison. Je crois que tu es folle. Mais continue.
— Depuis que j’ai six ans, je fais un rêve qui n’a presque jamais changé. Je suis sur une plage, et je vois un homme sortir de l’eau et marcher dans ma direction. La nuit dernière, il m’est réapparu pour la première fois depuis très longtemps. Il m’a embrassée, et… ç’a été le moment le plus fantastique de toute ma vie. J’ignorais que l’amour pouvait procurer un plaisir aussi absolu, aussi enivrant.
— Ça t’a bouleversée à ce point ?
— C’était comme un tremblement de terre, un véritable raz-de-marée qui se produisait en moi. C’était complètement irréel.
— Sur ce point, tu as raison. C’était bel et bien irréel… puisque c’était un rêve. Un fantasme. Un… Eh ! Attends un peu !
Marilou se tourna vers Susannah, les yeux écarquillés.
— Un type qui sort de l’eau… La plage…, reprit-elle. Alors, c’est pour ça que Mlle Rabat-Joie a décidé ce matin de faire ses bagages et de partir pour Fort Lauderdale !
Susannah crispa les mains sur le volant, et se résigna à confier à son amie ses espoirs les plus secrets.
— Je crois que je vais le trouver. Ou plutôt, se reprit-elle avec détermination, je sais que je vais le trouver là-bas.
Marilou partit d’un grand éclat de rire.
— Puisque tu le dis ! s’exclama-t-elle. En tout cas, on va bien s’amuser !
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Fort Walton Beach,  extrême ouest de la Floride, 1976

Le mugissement rauque d’un vieil avertisseur de voiture fit sortir Michael West de sous la Jaguar décapotable qu’il s’échinait à réparer depuis deux jours. Il se leva et se tourna vers la jeep orange fluo qui venait de stopper net à l’entrée du garage, et d’où ses trois meilleurs copains lui adressaient de grands gestes de la main.
— Hé, Michael, grouille ! lui lança Sam Tonn en se dressant derrière le volant de la jeep. On est prêts à mettre les voiles !
— Qu’est-ce que tu fiches ? s’indigna Pete Simmons, assis à l’arrière. T’es pas encore prêt ?
Jim Callaghan, debout sur le siège passager, agrippa le T-shirt de Sam.
— Je te parie qu’il ne vient pas, grommela-t-il.
Michael tira un chiffon de la poche de sa salopette de travail et s’approcha de la jeep en s’essuyant les mains.
— Jim a raison, déclara-t-il. Je ne viens pas.
Il pointa un doigt vers le parking du garage.
— Vous voyez cette rangée de voitures, là ? J’ai promis à leurs propriétaires qu’elles seraient prêtes aujourd’hui. Et vous voyez celles qui sont à droite ? Je dois m’en occuper avant jeudi. Mon père a terriblement mal au dos depuis hier. Je ne peux pas le laisser seul avec tout ce boulot.
— C’est pas possible ! protesta Sam. On avait prévu de tout partager. Tu sais bien : le voyage, l’hôtel… les filles !
Sam sourit de toutes ses dents tandis que Pete lui donnait une claque dans le dos. Jim, le plus sérieux de la bande, se pencha vers Michael.
— Tu es sûr de ta décision ? demanda-t-il. C’est quand même toi qui as tout organisé. Tu as réservé l’hôtel, tu nous as dégoté de fausses cartes d’identité… Rends-toi compte ! Ça fait presque un an que tu parles de cette semaine de délire qu’on doit passer à Fort Lauderdale !
Michael jeta un regard pensif vers le large ruban de sable blanc, si typique des plages du golfe du Mexique, qui s’étendait de l’autre côté de la route qui bordait le garage.
— C’est vrai. Ça fait un bail que j’ai envie d’y aller, admit-il.
— Alors, viens, mec ! s’exclama Pete.
— Ouais, Michael. Pense un peu à toutes ces nanas en Bikini ! insista Sam.
Michael s’esclaffa.
— Eh ! Arrêtez votre char, les gars ! On a grandi sur cette plage. Les Bikini, on connaît ça par cœur.
« De toute façon, ce n’est pas ça qui m’attire à Fort Lauderdale, ajouta-t-il en pensée. C’est… autre chose. »
Depuis toujours, Michael avait envie de voyager, de découvrir de nouveaux horizons, de rencontrer des gens. Et, bien qu’il eût toujours vécu au bord de la mer, son plus cher désir était de posséder un voilier pour naviguer jusqu’aux Keys, au sud de la Floride, et même au-delà, jusqu’aux îles Vierges, ou plus loin encore dans les Caraïbes. Ici, dans le garage de son père, il avait vu défiler des touristes originaires des quatre coins du pays. D’après les discussions qu’il avait pu avoir avec eux, et d’après ses propres observations, il avait compris que les plus riches de ces voyageurs étaient tous originaires de New York. Ils se déplaçaient dans de luxueuses voitures étrangères et portaient toujours des vêtements superbes — ce qui l’impressionnait beaucoup, car sa propre garde-robe se constituait presque exclusivement de T-shirts et de shorts. Il ne possédait qu’un seul costume, pour les occasions spéciales, qui restait la plupart du temps suspendu dans la penderie de son placard.
Michael regarda de nouveau la mer tandis qu’un souvenir, l’un des plus importants de son existence, surgissait des profondeurs de sa mémoire.
Un jour, alors qu’il avait seize ans, une Ferrari Testarossa noire, flambant neuve, avait été remorquée jusqu’au garage depuis l’entrée de la ville, où elle était subitement tombée en panne. Ce jour-là, Michael avait compris ce qu’il voulait vraiment faire de sa vie.
Il s’en rappelait comme si c’était hier…
   
   
Don West, son père, examina rapidement la voiture, puis se tourna vers son propriétaire, un monsieur d’un certain âge, très digne et encore fringant.
— Je peux la réparer sans problème, déclara-t-il. Une des durites du radiateur est percée. C’est un défaut de construction. Mais… ça risque de prendre un moment.
— Allons droit au but, répliqua l’homme en sortant de sa poche une épaisse liasse de billets de cent dollars. Combien de temps, combien d’argent ?
Don détourna calmement les yeux.
— Elle sera prête demain matin, répondit-il. Nous avons un excellent fournisseur de pièces détachées. Je pense qu’il aura ce qu’il nous faut.
— Splendide ! Bon, puis-je me servir de votre téléphone pour réserver une chambre d’hôtel ? Il faudrait aussi que je joigne mon bureau à Manhattan. J’appellerai en PCV, si cela vous convient.
— Bien sûr, répondit Don. Michael, accompagne monsieur jusqu’au bureau.
Tandis que l’automobiliste composait son numéro, Michael remplit le distributeur de boissons fraîches. Il voulait écouter sa conversation.
— Avez-vous une très grande chambre, ou même une suite ? demanda-t-il d’un ton courtois. Je m’accommode fort mal du manque d’espace. Avec un bouquet de fleurs, je me sentirai tout à fait à l’aise. Et si possible, il me faudrait deux lignes de téléphone… Parfait. Disposez-vous d’une bonne cave ? Très bien. Montez-moi une bouteille de bourgogne, un montrachet si possible. Pourriez-vous me conseiller un excellent restaurant de poisson ?
Il inscrivit dans un calepin de cuir à liséré d’or le nom que son correspondant lui donnait. Après avoir raccroché, il appela New York.
— Charles ! C’est la tuile, mon vieux. Je suis bloqué à Fort Walton Beach à cause de la voiture. C’est en Floride, Charles. Non, dans l’ouest. Fort Lauderdale est de l’autre côté de l’Etat. Je n’y serai pas avant après-demain. Ta femme arrive là-bas ce soir en avion ? Parfait, elle pourra donc vérifier qu’il y a suffisamment de caviar à bord du bateau… Oui, Charles, je sais très bien ce que représente ce contrat. Je ne plaisante jamais quand il s’agit d’un bénéfice potentiel à sept ou huit zéros.
Michael écarquilla les yeux en prenant conscience que l’homme parlait en dizaines de millions de dollars. Il ne manqua pas un mot de la fin de la conversation :
— Je t’assure que cette voiture est une affaire splendide. Elle mérite tout à fait que j’attende jusqu’à demain matin pour la récupérer. Non, rien de bien sérieux, paraît-il, et les gens d’ici ont l’air de connaître leur affaire. Une merveille, Charles ! Tu voudras la même, j’en suis certain. Noire, évidemment. Classique, oui. Tu mérites ce qu’il y a de mieux. Excellent. Je vous retrouve tous après-demain, donc. Ciao !
L’homme raccrocha, puis sortit du bureau.
— Michael, accompagne M. Van Buren à son hôtel, ordonna Don West quelques minutes plus tard. Et prends soin de ne pas abîmer les bagages qui sont dans la Ferrari.
Michael ouvrit le coffre de la Testarossa avec un geste plein de révérence. Il inspira profondément, savourant l’odeur de cuir neuf qui s’en dégageait. Comme leur garage était le seul en ville qui assurât l’entretien des modèles étrangers, il était habitué aux voitures de grand standing. Mais jamais il n’en avait vu d’aussi luxueuse que cette Ferrari. A cet instant, il comprit qu’il ne pourrait se contenter toute sa vie de réparer les véhicules des autres. Il voulait — c’était presque plus fort que lui — posséder une voiture comme celle-ci. Et avoir un voilier à Fort Lauderdale. Et travailler à New York.

TITRE ORIGINAL : ELUSIVE LOVE
Traduction française : PIERRE-FRANÇOIS REIGNIER
© 1997, Catherine Lanigan.
© 2009, HarperCollins France pour la traduction française.
© 2020, HarperCollins France pour la présente édition.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© DENNIS HALLINAN/GETTY IMAGES/FOTOTROVE
Réalisation graphique : L. SLAWIG (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-4317-3

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/cover/4cover.jpg
CATHERINE LANIGAN
Ce parfum de jasmin

Depuis I'enfance, Susannah fait le méme réve dans lequel elle
rencontre, sur une plage, un homme dont elle ne distingue pas

le visage. Un homme qui |'aime passionnément. Aujourd'hui, la
petite étudiante sans le sou originaire d'Indiana s'appréte a épouser
I'héritier d’une richissime famille new-yorkaise, rencontré sur une
plage de Floride, et en qui elle a cru reconnaitre le mystérieux
inconnu de ses réves... Au méme moment, en Floride, Michael
attend lui aussi un signe du destin. Depuis toujours, il sait qu'un jour
il rencontrera celle qu'il attend, une femme au mystérieux parfum
de jasmin. Un parfum respiré un jour d'été, et dont le souvenir

ne |'a jamais quitté. Susannah et Michael ont les mémes réves, les
mémes aspirations. L'un et |'autre mariés a des étres cupides, ils vont
connaitre le goat de la gloire, de la fortune, du pouvoir. Mais aussi
le vertige, la chute, la renaissance, jusqu‘a ce qu‘enfin, le destin les
réunisse...
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